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ÉTRANGER
F R A N G E
(Corresp. particulière de ta Tribune).
Paris, 20 février. 
Préoccupations parisiennes. — Avenir 
des asiles. —  Le budget spécial de 
l’Algérie. — Le cosaque Atchinoff.
On peut dire qu’à cette heure trois 
questions d’une importance bien dif­
férente préoccupent les Parisiens, — 
j ’entends les Parisiens qui ne songent 
pas seulement à leurs affaires particu­
lières, à leur petite boutique. Quicon­
que a quelque souci de diminuer la 
rM e du paupérisme ou d’assurer la 
: -urité de nos rues, se demande ce 
<;u’onva faire des asiles provisoires' 
ii ie les grands froids ont fait ouvrir. 
i ”jx qui ont quelque souci des inté- 
i Ma du commerce français et de l’em- 
t loi de notre argent sont obsédés par 
j i problème algérien qui va être posé 
vant le Sénat. Ceux qui ne songent; 
’aux affaires étrangères, les diplo- 
i les de salons ou de cafés, ne par­
lent que du cosaque Atchinoff : quelle 
attitude doivent-ils prendre à l’égard: 
de cet étrange personnage?
Peut-être n’est-il pas inutile de bien 
expliquer la nature de ces préoccupa- 
t’ons. ■
Et tout d’abord, que va-t-on faire 
dos asiles? Ils sont pruvisoires, donc 
il faudra les fermer tôt ou tard.
C’est là précisément que gît la diffi­
culté.
Quelle date choisir pour cette fer­
meture officielle ? Celle où le nombre 
lien hospitalisés aura diminué d’une 
f;?çon sensible? En effet, l ’absence 
do clients peut seule indiquer Tab- 
fsnce des besoins auxquels on a es­
sayé de répondre. Eh bien ! si l’on en 
jujje par la statistique, ces besoins' 
n ’ont pas cesse de se faire sentir. Le 
(> février, c’est-à-dire le soir où l ’af-l 
lluence a été le plus considérable, le 
palais du Champ-de-Mars a reçu 4557: 
misérables. Le 7, ce total s’élevait en-! 
core à 3809. Reconnaissons que la 
hausse de température n ’a pas induit: 
beaucoup d’indigents en tentation de! 
coucher à la belle étoile.
Il ne resterait plus qu’à décréter 
que tel jour et à telle heure les indi­
rects ne devront plus avoir ni faim 
ni soif et qu’en conséquence les asiles 
seront incontinent fermés. L’adminis-
I rs tion serait bien capable de ce tour 
de force; ne sait-on pas qu’elle ordon­
na ou défend à ses employés, de se 
<ii3uSer à des époques fixes et sou­
vent en dépit de la température réel­
le ? Oui, mais après avoir remué la 
pitié du public, il serait imprudenVde 
la froisser par un arbitraire qui ne se­
rait pas seulement ridicule.
Ensuite la raison vient fortifier le 
sentiment. Que deviendront tous ces 
loqueteux jetés sur le pavé, pâles 
noctambules rôdant sur les quais ou 
sur les boulevards extérieurs? Vont- 
üs immédiatement trouver du tra­
vail ? En chercheront-ils même? Il 
n’est pas malaisé de deviner comment 
hvaucoup auront l’iiée de se nourrir.
II est hors de doute que les vols ont 
diminué pendant cette période où ces 
parias ont trouvé une botte de paille 
et une tasse de bouillon à l’asile ou­
vert pour eux. Du moins ils n’ont pas 
augmenté dans la proportion que 
l ’extrême rigueur de l’hiver pouvait 
faire redouter. D’autre part — il est 
presque inutile d’ajouter ceci — les 
üirestations pour vagabondage ont été 
très rares pendant le même temps.
Mais de tout cela il résulte que les 
prestations pour vol et pour vaga­
bondage vont augmenter après la 
fermeture de ces asiles.Les dommages 
i ; usés par le délit s’ajoutera aux frais 
qu’occasionne un emprisonnement. 
Nous perdrons à fermer ces asiles.
Voilà les réflexions qui hantent 
l’esprit de beaucoup. Elles pourraient 
bien aboutir à la création de « work- 
houses », qui ne reproduiront pas 
servilement le modèle anglais, mais 
qui essaieront de donner l’assistance 
p-;r le travail.
»
C’est ensuite 1*Algérie qui occupe 
îYpinion. On sent bien que nous al­
lons assister à una grande bataille, 
qui pourrait être dangereuse pour le 
gouverneur actuel, M. Tirman. Celui- 
i:i est venu d’Algérie pour défendre, 
devant- les Chambres, son adminis­
tration, qui va recevoir un rude as­
saut.
Jo ne suis pas de ceux qui pensent 
que M. Tirman est venu pour donner 
sa démission ; il est arrivé à Paris 
avec le ferme espoir de faire triom- 
] hcr ses vues *et surtout d’obtenir 
jn ur l ’Algérie le droit d’avoir son 
budget spècial.
C’est probablement sur ce dernier 
point qu’il tombera, s’il tombe. Son 
ùlée est, en effet, excessivement dan­
gereuse. Elle aurait pour résultat 
ri’.ggraver les charges de la métro­
pole en lui enlevant tous les revenus 
d» la colonie et en l’obligeant tôt ou 
tard à combler les déficits inévitables 
da ce budget spécial.
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— Nous procéderons plus tard à cette 
opération. En ce moment il s’agit de liler. 
O.-, tu es très riche. Tu n’as pas oublié 
que tu es à la tête d’une fortune de quin- 
■/.<• cent mille francs.
— Cette maudite fortuné...
— Que nous maudirons après ; mais, 
comme elle est entre les mains de M. 
Fourmont, nous allons le prier de nous 
avancer une bonne somme...
— Où donc ?
— Cette nuit, chez lui. Il fera évidem­
ment quelques difficultés ; mais il ne 
peut pas ne pas te donner un argent qui 
est à toi.
Et, comme lo train entrait en gare :
— Nous voici à la station d’Asnières : 
nous allons nous séparer : Zéphirin dî­
nera où il voudra; toi, tu resteras sur un 
canot que j’ai acheté depuis que la police 
a confisqué le mien, tu le trouveras au 
hord de la Seine à sa place habituelle. 
Moi, je rentre chez moi.
Les adversaires de M. Tirman de­
mandent un rattachement toujours 
plus étroit de la colonie à la France. 
Ils est probable qu’ils l’emporteront. 
Je le souhaite.
Les entrepreneurs officieux d’al­
liance russe se sont mis à promener 
dans Paris le cosaque Atchinoff. Ils 
essaient d’organiser autour de sa per­
sonne un enthousiasme factice; et 
iraient même jusqu’à réclamer pour 
lui l’amitié du gouvernement. A les 
en croire, i l  est persona grata auprès 
du czar ; il est venu en France avec 
son assentiment, et des relations que 
nous aurons avec lui dépendent nos 
relations avec la Russie.
Or rien de tout cela ne paraît vrai. 
L’ambassade russe témoigne au pré­
tendu hetman une froideur signifi­
cative. Et puis cet aventurier nous 
fait de trop belles promesses :
; « Quand le grand jour sera venu, 
dit-il, je vous amènerai des milliers 
et des milliers de mes frères. »
Voilà des phrases dangereuses. 
‘Nous ne sommes pas assez tarascon- 
nais pour être dupes. Il n’est pas 
moins vrai que ce personnage inquiète 
un peu l’opinion.
Ç R È C E
fCorespondance particulière de ta Tribune) 
Athènes, 4jl6 février. 
Affaire de Crète. —  Le ministère^ — 
Naufrage. — Patriarchat.
0.. annonce les exploits da l’héroï­
que Liapis en Crète où il a formé une 
petite bande de partisans très résolus. 
Il en est même qui affirment que 
l’intérieur de l’île est livré à l ’anar­
chie et que les musulmans auraient 
tous émigrés dans les villes s’ils n’é­
taient pas retenus par la force. Nous 
ne sommes pas en mesure de confir­
mer ou d’infirmer ces renseignements. 
Mais un fait certain, indéniable, c’est 
que la suppression de la Charte cré- 
toise a créé un état anormal, gros 
d’incidents, de complications, voire 
même de dangers. Il n’y a de remède 
à la situation que dans le rétablisse­
ment du statu que ante- agitationem.
On a parlé de nouveau de la mise 
en accusation du cabinet sortant 
comme d’une éventualité qui ne tar­
derait pas à se réaliser, Les dissidents 
ne verraient pas sans plaisir les dépu­
tés ministériels proposer la nomina­
tion d’une commission d’enquète. Ils 
estiment que les virements faits au 
cours des derniers exercices, la non 
application des crédits militaires qui 
ont produit le relâchement que l’on 
sait dans la défense nationale, et la 
violation des lois sont des motifs suf­
fisants pour renvoyer M- Tricoupis et 
ses collègues devant la Haute-Cour. Il 
est douteux cependant qu’ils pren­
nent l’initiative de la motion qui leur 
serait fort avantageuse, s’ils parve­
naient à reléguer pour quelque temps 
au second plan M. Tricoupis et ses 
anciens collègues.
Les deux canonnières japonaises 
qui avaient ramené à Constai>itinople 
les naufragés de 1’ Ertogroul sont ar­
rivées avant-hier au Pirée. Les deux 
navires en bois, d’égales dimensions, 
ont été construits en Angleterre. Ils 
partiront la semaine prochaine.
Les principales danses de l’arran­
gement survenu entre l’Eglise et le 
Divan, par rapport à la question pa­
triarcale, ont été l’objet d’une circu­
laire vizirielle aux valis et gouver­
neurs de provinces, dont les feuilles 
grecques de Constantinople nous ont 
apporté la traduction. Il y aurait lieu 
de féliciter le Phanar de cet arrange­
ment, si la question des bérats n’avait 
été réservée. On sait que la délivrance 
des bérats, faite en violation des 
droits universellement reconnus de 
l’Eglise, avait provoqué la rupture 
des relations entre le Phanar et le Di­
van. Mais ce n’était là que la goutte 
d’eau qui a fait déborder le vage. De 
fait., les Turcs avaient oonçu le projet 
de dépouiller peu à peu lo patriarche 
de ses droits de chef de la nation 
grecque et de le réduire ensuite au 
rôle humiliant d’un prêtre sans auto­
rité sur les pays et populations sou­
mis à sa juridiction civile et religieuse. 
De là ces empiètements, dénoncés par 
le Phanar, qui ont abouti à la nomi­
nation de deux évêques orthodoxes 
dans un même diocèse. Si le Phanar 
n’avait réagi contre ces fâcheuses et 
déplorables tendances, la suppression 
des droits de la nation grecque et de 
l’Eglise orthodoxe aurait passé dans 
le domaine des faits accomplis.
Cette question des bérats attendra 
longtemps encore une solution, vu les 
procédés dilatoires de la diplomatie 
ottomane. D. ’(£.
R O U M A N IE
{Correspondance partie, de la Tribune 
Bucharest, 17 février. 
Validation ou invalidation. — Bruits 
de crise. — Préfet de police. —  Les 
Moldaves et leurs réclamations.
Sera-t-il validé, ne le sera-t-il pas ? 
Telle est la question que l’on se pose 
au sujet du nouveau député de Bu­
carest, M. Popovici, élu dimanche
— Oui, un chez moi, que je possède 
dans un terrain vague, et où lu couche­
ras cette nuit : mais il ne faut pas qu’un 
voisin t’y voie rentrer avec moi en ce 
moment. M. Fourmont dînera sûrement 
chez ta belle cousine; et nous profite­
rons du moment où il reviendra chez lui 
pour pénétrer dans le jardin, et de là 
dans sa chambre. Je donnerai le signal 
en poussant trois fois le cri de la 
chouette.
Le train s’était arrêté ; les trois hom­
mes étaient descendus. Pour ne pas don­
ner l’éveil, Zéphirin avait pris d’avance 
trois billets à la gare Saint-Lazare. Ils 
étaient passés au milieu du flot des voya­
geurs et arrivés à la route, s’étaient sé­
parés. A onze heures Claude avait donné 
le signal, et les deux amis s’étaient in­
troduits dans la villa du notaire.
... Le notaire faillit s’évanouir. 11 cher­
cha machinalement s’il n’avait pas une 
arme auprès de lui pour se défendre ; 
mais Claude dit :
— Restez donc sur votre fauteuil, mon 
bon monsieur Fourmont. Et surtout ne 
criez pas. Nous avons besoin de causer 
avec vous ; causons donc tranquille­
ment.
... Le notaire se tourna vers Serge qui, 
très pâle, mais le visage résolu, se te­
nait debout, près de la fenêtre. Il balbu­
tia :
— Vous..., vous n’ôtes donc plus en 
prison... monsieur ?
dernier contre M. Fleva, candidat 
libéral.
Le candidat gouvernemental n’a 
passé qu’avec une majorité de 75 voix 
sur plus de 4,000 votants, et cela grâce 
aux bataushi, à la fraude, à la pres­
sion et aux ingérences des fonction­
naires de la mairie, assurent les libé­
raux. Or il est impossible que la 
Chambre admette dans son sein un 
député se présentant avec un tel dos­
sier, ajoutent-ils, il y va de son hon­
neur et de sa dignité d’invalider le 
nouvel élu qui n’arrive pas les mains 
nettes.
Et les commentaires d’aller leur 
train sur ce que décidera la Chambre. 
Il sera, il doit être validé, disent les 
concentrés ; il ne le sera pas, répon­
dent les libéraux, et Ton brode des 
variations à l’infini sur ce thème. Il 
est assez difficile de se prononcer d’une 
façon certaine sur le résultat de la 
votation qui interviendra à la Cham­
bre et mieux vaux ^attendre et laisser 
de côté toutes les suppositions.
La majorité de la Commission char­
gée d’examiner le dossier de l’élection 
de dimanche est composée de libéraux 
(elle est élue par le sort), aussi peut- 
oa être certain qu’elle proposera l’in­
validation de M. Popovici. D’un autre 
côté, le cabinet dispose d’une majorité 
docile à la Chambre, mais manquant 
d’homogénéité. Il se pourrait donc 
que les faits révélés par le rapport de 
la commission fussent tels, qu’un cer­
tain nombre de députés abandonnas­
sent le gouvernement, leur conscience 
se refusant à approuver les scandales 
électoraux dont nous parlent les dé­
putés dans leurs interpellations et les 
journaux d?ns des articles qui ne 
sont plus à compter tellement ils sont 
nombreux.
Le ministère n ’est pas sur un lit de 
roses, loin de là, et les bruits de crise 
courent avec une certaine consistance. 
Je vous fais grâce des racontars qui 
circulent, cela m’entraînerait trop 
loin.
Le colonel Algin avait donné sa dé­
mission de préfet de police de la capi­
tale, en suite de démêlés avec le maire 
qui ne trouvait pas assez active son 
intervention dans les dernières élec­
tions. Mais personne ne veut accepter 
sa succession ; les hommes capables 
se soucient peu d’entrer dans la ga­
lère de la préfecture transformée en 
agence électorale, ce qui fait que le 
gouvernement ne pourrait choisir que 
parmi les médiocrités. Aussi le préfet 
actuel a-t-il été prié de rester à son 
poste. Jusques à quand ? C’est ce que 
l’avenir nous dira.
Le ministère a encore devant lui 
uue question qui n ’est pas sans lui 
causer des embarras. De même qu’en 
Angleterre il y a une question irlan­
daise, de même nous avons une ques­
tion moldave. Depuis l’union des 
principautés de Moldavie et de Vala- 
chie, tout le gouvernement a été 
transporté à Bucarest et Jassy avait 
fait le sacrifice des avantages que lui 
rapportait son titre de capitale de la 
Moldavie.
Or cette dernière a été complète­
ment négligée depuis l’union et les 
Moldaves se plaignent que partout 
l’élément valaque tient partout lo 
haut du pavé ; celui ci a éloigné du 
ministère tout représentant de la 
Moldavie, tous les hauts grades de 
l ’armée sont échus à des Valaques, 
ceux-ci occupont les charges les plus 
élevées de la magistrature ; les inté 
rêts matériels de la principauté des 
bords du Pruth sont sacrifiés à ceux 
do la Valachie, en un mot les Molda­
ves sont les parias du royaume. Tout 
en faisant entendre leurs légitimes 
revendications, les Moldaves se dé­
fendent de toute idée séparatiste et je 
veux bien croire qu’ils sont sincères 
en le disant.
Les prétentions de la Moldavie ne 
sont pas exorbitantes et cependant 
il sera assez difficile au ministère de 
les réaliser sans blesser bien des inté­
rêts valaques.
Voici par exemple ce que demande 
le conseil général du district de Jassy: 
1,500,000 francs sur las 23,000,000 du 
fonds de construction des routes ; [la 
création d’un institut polytechnique ; 
le transfert des ateliers mécaniques 
de Pascani à Jassy, la création d’une 
direction spéciale des lignes de che­
mins de fer moldaves et la mise en 
état de défense do la frontière da 
Pruth.
Quand les autres districts do la 
Moldavie auront formulé leurs pré­
tentions, le ministère aura fort à féâre 
à satisfaire tous les désirs.
Ajoutez encore la question juive, 
qui devient brûlante, et vous pourrez 
vous convaincre, comme je vous le 
disais plus haut, que le ministère 
n’est pas précisément sur un lit de 
roses.
D olly .
É T A T S -U N IS
U n  p a ri de fum eurs. — Un
pari d’un nouveau genre a été engagé 
ces jours-ci à Salisbury, un village
signe de se taire; et ce fut lui qui répli­
qua :
— La prison ?... Non, non. C’est fini 
tout ça. Il n’en est plus question... Vous 
me permettez, n’est-ce pas, d’aller pous­
ser le verrou de votre porte, mon cher 
monsieur? Il ne faut pas qu’on puisse 
nous déranger.
Lorsque Claude se fut assuré que la 
serrure tenait bien, il vint s’asseoir en 
face du notaire et dit :
— Toi, Serge, veille ! Je ne pense pas 
qu’on vienne, nous chercher ici ; mais 
quand on a la police à ses trousses, il 
faut être prudent.
— La police! murmura M. Fourmont, 
dont la frayeur grandissait..
— Oui. répliqua modestement Claude ; 
nous venons de lui fausser compagnie. 
Veuillez nous excuser, mon cher Mon­
sieur, si nous avons escaladé vos mu­
railles pour arriver jusqu’à vous, nous 
n’avions pas le choix de la route à sui­
vre. Nous avons eu soin, d’ailieurs, de 
ne pas endommager votre immeuble et 
de ne pas marcher sur les plates bandes 
d'e votre jardin...
— Enfin, que voulez-vous de moi ?
— Une chose bien simple : de l’argent!
— Vous venez me voler?...
Et le notaire s’enfonça dans son fau­
teuil, tandis que Serge faisait un geste 
de colère.
— Du calme, mon ami, dit Claude, du 
calme, je t’en prie. Excusez mon ami, 
mon cher Monsieur ; il a le système ner­
veux un peu surexcité ; et je parlerai en 
son nom. Du reste, il ne sait due très
des environs de South Bethlehem 
(Pennsylvanie).
Deux ouvriers employés dans les 
carrières de la localité ont eu une 
discussion au sujet de la quantité de 
tabac que chacun d’eux fumait par 
jour. Finalement l ’un a parié un baril 
de bière et une bouteille de whiskey 
qu’il pourrait fumer une livre et de­
mie de tabac en vingt-quatre heures. 
Son rival a accepté le pari, et chacun 
d’eux a invité ses camarades à assis­
ter à la séance et à partager la bière 
en jeu. Seize heures ont suffi au fu­
meur pour-achever sa livre et demie 
de tabac, et il ne paraissait nullement 
incommodé à la suite de ce tour de 
force. Mais c’est lui aussi qui a ab­
sorbé, dit-on, le plus de bière tout en. 
fumant.
CHRONIQUE LOCALE
| P ro sp é r ité 'o u  décadence.
— Le Journal [de Genève conteste au 
Genevois, dans son article d’hier, le 
fait que notre fabrique soit en baisse. 
Nous extrayons de son article les ren­
seignements suivants :
Venons-en au fait. Nous avons cité des 
statistiques établissant que, depuis quel­
ques années, l’industrie genevoise, envi­
sagée dans son ensemble, était en voie 
de développement. Nous avons indiqué 
les chiffres totaux des établissements et 
des ouvriers soumis à la loi fédérale sur 
les fabriques en 1886 et 1890. Voici main­
tenant le détail. Au 31 décembre 1886, 
119 établissements occupaient 2206 ou­
vriers, 492 ouvrières et 238 jeunes gens 
et jeunes filles de 18 à 14 ans : total 2936. 
Au 31 décembre 1890, le nombre des éta­
blissements s’élève à 160, occupant 2852 
ouvriers, 832 ouvrières et 358 jeunes gens 
et jeunes filles : total 4042.
Il résulte de ces chiffres que, depuis 
1886, le nombre des ouvriers qui trou­
vent de l’emploi à Genève est en progres­
sion. M. Dùfour, au Grand Conseil, n’a­
vait pas dit autre chose. Le Genevois ob­
jecte que, depuis cette époque, une loi 
fédérale a élargi le cadre d’application de 
la loi sur les fabriques, qui a été étendue 
à de nouvelles catégories d’ateliers. (C’est 
une erreur. Le Genevois confond la loi 
sur les fabriques, qui n’a pas été modi­
fiée, et la loi sur la responsabilité civile, 
dont les dispositions, en vertu d’une loi 
du 26 avril 1887, ont été rendues appli­
cables à de nouvelles catégories d’indus­
trie. En application de cette dernière loi, 
le département genevois du commerce et 
de l’industrie a soumis aux dispositions 
relatives à la responsabilité civile 34 éta­
blissements occupant 452 ouvriers.
L’augmentation du personnel des éta­
blissements soumis à la loi sur les fabri­
ques provient donc bien exclusivement de 
la création de nouvelles industries et du 
développement de la production dans les 
anciennes...................................................
Sons doute, notre fabrique n’a plus et 
ne reprendra jamais l’importance qu’elle 
a eue alors qu’elle dominait le marché du 
monde entier. Mais, s’il est « une vérité 
connue de tout le monde », c’est que, de­
puis trois ou quatre ans, la crise est sor­
tie de sa période aiguë et que la situation 
s’est suffisamment améliorée pour que les 
ouvriers restés à Genève et beaucoup 
d’autres venus du dehors trouvent faci­
lement de l’emploi.
Pour obtenir ce résultat, il a fallu sa­
crifier d’anciennes habitudes, s’assimiler 
les procédés modernes, renoncer à cer­
tains genres de fabrication, en introduire 
de nouveaux.
Nous avons parlé des boites de mon­
tre, et sur ce point le Genevois, tout en se 
défendant d’avoir emprunté ses rensei­
gnements à M. Rœsgen, se retranche pour­
tant derrière les allégations de ce der­
nier. En 1884, il a été poinçonné à Genève 
49,449 boites d’or et 1461 boites d’argent; 
en 1889, 31,716 boites d’oret 36,611 boîtes 
d’argent; en 1890, 28,497 boîtes d’or et 
46 677 boîtes d'argent. La production des 
boîtes d’or est en recul sensible, celle des 
boîtes d’argent, qui n’existait presque 
pas à Genève, s’y est implantée et n’a pas 
tardé à prendre un développement ré­
jouissant. M. Rœsgen no parlait que des 
boites d’or ; le Genevois cite le3 mêmes 
chiffres, mais sans faire la distinction. 
C’est ainsi qu’on fausse les statistiques et 
qu’on leur lait dire tout ce qu’on veut.
L’industrie genevoise n’est donc pas en 
recul, mais en progrès, ce qui ne veut 
pas dire qu’il faille se contenter du ter­
rain conquis. Nous ne devons pas nous 
lasser de combattre à Berne une politique 
commerciale qui lui serait funeste, et de 
demander au besoin des compensations 
pour le préjudice que cette politique pour­
rait lui causer. Si elle échappe au danger 
d’être étouffée par le protectionnisme, 
elle a encore de beaux jours devant elle, 
à condition qu’elle sache se perfectionner, 
se transformer sans cesse, pour adapter 
ses procédés et ses produits aux goùls 
changeants de la clientèle et aux condi­
tions non moins variables que lui fait la 
concurrence étrangère. Ce n’est, certes, 
pas la lourde machine des syndicats ob 
ligatoires qui lui rendra la tâche plus 
facile.
Question épiscopale. — On
lit dans le Radical national :
Respectera-t-il la situation de fait, 
créée par l’intransigeance de M. Mer- 
m illod?En ce cas, il ne saurait ré­
tablir la paix, puisqu’elle n ’est plus 
troublée.
Pense-t-il au contraire que le sim­
ple remplacement de M. Mermillod 
va biffer, sans autre, tout ce qu’a fait 
celui-ci? Pense-t-il que sa seule pré­
sence à Fribourg va ressusciter l ’évê- 
ché de Genève, et rétablir le statu 
quo ante Mermillod? Abolir les lois
imparfaitement ce qui s’est passé depuis 
quelques jours, le gouvernement ayant 
négligé de lui faire parvenir ses jour­
naux ; et je n’ai pas encore eu le temps 
de lui raconter la façon merveilleuse 
dont la justice mène son instruction...
— Et dont vous cherchez à l’entraver ? 
fit le notaire, se remettant peu à peu.
— Je fais de mon mieux ! dit Claude 
d’un air simple. Remarquez que la pre­
mière visite de mon ami est pour vous !
— Je m’en serais bien passé, dit le no­
taire à voix basse.
Claude continua avec un calme imper­
turbable :
— Visite intéressée, comme j’ai eu 
l’honneur do vous l’annoncer tout à 
l’heure ; car nous voulons de l’argent, 
non pas votre argent, mais l’argent qui 
nous appartient.
— A voxis ?
— Oui, à nous. Car, en l’espèce, mon 
ami Serge Morain m’ayant choisi pour 
son avocat, j ’ai le droit de dire : nous, et 
do parler en son nom. Vous ne devez pas 
être étonné, mon bon Monsieur, que nous 
ayons besoin d’argent. Je possédais quel­
ques centaines de francs; mais, vous n’i­
gnorez pas que j’ai conduit ma sœur en 
Angleterre; et, si les voyages forment la 
jeunesse, ils ont prodigieusement défor­
mé ma bourse. Je vous avoue donc, sans 
vergogne, que jo n’ai plu3 le sou. Il me 
resto bien, ainsi qu’à ma sœur, certains 
livrets de caisse d'épargne; mais si nous 
nous présentions au guichet de cet hono­
rable établissement, nous y serions peut- 
ôfrft m al pprim * fit pommpi Ir
de 1873, détruire les paroisses du 
canton de Genève et supprimer l'évê- 
ché suisse auquel elles se sont ratta­
chées? Est-ce cela que l’on veut? La 
paix est-elle à ce prix? Qu’on le dise 
franchement.
Oh ! dans ce cas ! que nul ne s’y 
trompe, ce n’est pas la paix qu’ap­
porte M..Déruaz, c’est une nouvelle 
guerre, et plus violente que les au­
tres.
Nous avons beau ouvrir les yeux, 
nous ne voyons pas encore le rameau 
d’olivier que le nouvel évêque est 
censé tenir en ses mains.
Pour nous» sa mission est encore 
énigmatique, et nous réclamons des 
éclaircissements au nom de la popu­
lation genevoise, qui n’entend pas 
laisser berner de nouveau. Le p^aple 
de Genève a le droit de savoir ce 
qu’on entend par paix (confessionnelle, 
et de connaître par quels moyens 
spéciaux et à quelles conditions M. 
Déruaz compte la rétablir. Nous po­
sons donc nettement la question sui­
vante ; Quelle sera l’attitude du nou­
vel évêque en face des lois de 1873 ?
B anque de Genève. — Nous 
avons sous les yeux le rapport pré­
senté par M. Michel Chauvet, prési­
dent du conseil d’administration de 
la Banque de Genève, à l’assemblée 
générale des actionnaires. Pendant 
l’exercice 1890, la Banque de Genève 
a escompté 26,663 effets pour une 
somme de 59,490.437 fr. 50 c., en aug­
mentation de 1,107,354 fr. 55 c. sur 
l’année précédente.
Malgré une diminution de 650,000 
fr. sur la moyenne des dépôts et celle 
des comptes courants, fort peu atté­
nuée par l’augmentation de 182,000 fr. 
sur la moyenne de la circulation, le 
produit brut des capitaux est resté 
sensiblement le même que celui de 
1889, grâce au fait que la moyenne 
du taux de l’escompte sur notre place 
a été pendant l’année un peu supé­
rieure à celle de l’année précédente, 
ainsi qu’à une diminution des char­
ges qui correspond à la diminution 
des dépôts à terme pour lesquels la 
Banque payait un taux supérieur à 
celui qu’elle bonifie aujourd’hui.
Le chiffre de l’émission de billets 
de banque, limité par la loi au double 
du capital social, soit 5 millions, n’a
Eu naturellement varier cette année, a moyenne de la circulation a été de 
fr. 4,421,000, le maximum de fr. 
4,907,100 a été atteint le 14 novem­
bre, et le minimum est descendu à 
fr. 4,084.650 le 20 juin. Le bénéfice 
net s’est élevé à fr. 160,751.05 dont 
fr. 16,075.05 ont été portés à la réser­
ve statutaire, fr. 140,000 distribués 
comme dividende (soit 28 fr. par ac­
tion ou 5,60 0/o) et fr. 4,676 portés à 
compte nouveau.
Le rapport traite d’une manière ap­
profondie la question du monopole 
des billets de banque soulevée par la 
motion Keller et indique de quelle 
manière le système actuel devrait être 
amélioré afm de répondre aux criti­
ques qu’il a soulevées.
H orlogerie . — La section d’hor­
logerie a tenu une intéressante séance 
lundi 16 courant.
M. Ballavoine a parlé de la nouvelle 
loi sur l’abus des noms de provenance 
insistant sur le fait que cette loi avait 
une portéè beaucoup plus considéra­
ble que l’on ne le supposait de prime 
abord ; il eu a recommandé très chau­
dement l’acceptation.
Il a été procédé ensuite à l’élection 
du jury du concours d’échappements.
M. Sordet donne lecture d’un long 
exposé sur la fabrication mécanique 
des échappements à ancre; il n’est 
malheureusement pas possible d’en 
donner mémo un résumé, car tout se 
tient dans ce travail; mais les person­
nes qui out assisté à cette séance et 
qui s’occupent de cette branche de 
fabrication en auront tiré grand pro­
fit.
Inauguration de la cha­
pe lle  de La  P laine. — On nous 
écrit :
Le dimanche 15 février, à 6 heures 
du soir, une modeste mais bien tou­
chante cérémonie réunissait dans 
un même lieu de culte et les catholi- 
ques-chrétiens et les protestants-chré- 
tiens de La Plaine sous Dardagny et 
des localités voisines. Il s’agissait d’i­
naugurer une chapelle commune que 
le Conseil supérieur de l’Eglise catho­
lique nationale et l’Union évangéli­
que nationale mettait à la disposition 
de leurs coreligionnaires.
A l’heure indiquée, une foule nom­
breuse et recueillie remplissait la 
nouvelle salle plus vaste que l’ancien­
ne et mieux disposée. Prennent rang 
autour de la table qui sert de chaire 
Messieurs les pasteurs et Messieurs 
les curés nationaux qui sont venus 
témoigner de leur sympathie à des 
œuvres chrétiennes comm3ncées là 
depuis plus de 10 ans et qui doivent, 
Dieu aidant, se continuer sous le re­
gard d’En-Haut.
M. Delétra, pasteur de Dardagny, 
préside et ouvre la séance par la lec 
ture du Pa. 34, et une prière de cot-
tère peu endurant, il en résulterait sans 
doute de sérieux inconvénients. Mon ami 
Serge Morain a dépensé l’argent qu’il 
avait, pour obtenir quelques douceurs 
dans le logis que lui avait offert la jus­
tice : et, comme moi, il n’a plus rien... 
S’il demandait celui qui se trouvait dans 
la caisse du pauvre commandant Morain 
et qui a été porté au Palais de Justice, 
on ferait certainement des difficultés pour 
le lui remettre. Vous savez, qu’en France, 
les formalités n’en finissent pas... Or, il 
serait inconvenant de laisser ma sœur 
toute seule dans une grande ville comme 
Londres ; nous allons donc la retrouver. 
En outre, il faut bien que j’envoie quel­
que argent à ce pauvre diable de cocher, 
dont j’ai démoli, l’autre jour, la voiture, 
ainsi qu’aux deux agents de la Sûreté 
qu’on a dégommés après l’évasion de ma 
sœur, sans compter ceux qu’on va dé­
gommer après l’évasion de ce soir. Vous 
voyez que nous ne pouvons pas nous 
passer d’argent ; et vous allez nous don­
ner celui qui est à nous !
— Quel argent? s’écria le notaire, qui 
se sentait du courage peui’ défendre ses 
billets de banque.
— Mais l’argent de Serge Morain, ré­
pliqua tranquillement Claude. Je ne vous 
le demande pas tout, ce soir, non; mais 
vous pourriez nous faire un petit chèque... 
d’une cinquantaine de mille francs par 
exemple, sur votre banquier de Londres.
— Vous êtes fou !
— Mais pas du tout. Je sais très bien 
que votre livre de chèques est là, dans 
votre nardessus, et qu’il n’y a besoin que
sécration. Puis, l’assemblée chante le 
suave cantique, pris des hymnes du 
Croyant : « Seigneur, du sein de la 
poussière, mon âme crie à toi ».
Mme Delétra tient l’harmonium 
avec distinction.
M. Marchand, curé de Meyrin et 
desservant de la chapelle de La Plai­
ne pour le culte catholique-chrétien, 
prend place à la chaire et dans u1’ ' 
courte allocution commente cettp 
parole de Josué XXIV, 15 ( ^j»our 
moi et ma maison, nou« d i r o n s  l’E­
ternel », s attacha^ ^ taùntrer que le 
service de 1 Et^mej consiste, moins à 
poser des extérieurs qui sont la 
rsUpl.On du dehors, et, s’ils sont sin- 
c^res, l ’aïfirmation, il est vrai, de no­
tre foi, qu’à produire des actes inté­
rieurs dont le siège est l’âme humai­
ne, et dont les fruits sont une obéis­
sance de tous les jours et de tous les 
instants à la volonté de Dieu manifes­
tée dans sa parole et par sa parole. 
Comme un serviteur ne fait pas son 
service seulement au moment où il 
reçoit et écoute les ordres de son maî­
tre, m ais b ien  quand toute la journée 
il les met à exécution, de mêm e le 
chrétien. Et c’est là  bâtir à l’Eternel 
le vrai temple, celui seul dont il est 
jaloux. Donc obéissance de tous les 
instants à la volonté de Dieu, nous 
bâtirons pour Dieu et pour nous-mê­
mes sur le roc inéDranlable. « Crains 
l’Eternel et garde ses commande­
ments, c’est là le tout de l’homme ». 
(Ecoles. 12).
L’assemblée chante le cantique : 
* Venez au Sauveur qui vous aime. »
Et M. le pasteur Doret, sur Jean IV, 
21-25, a montré les divers temples 
élevés ou à élever à la gloire de Dieu : 
Le temple de la Création où tout 
chante un hymne d’action de grâce au 
Créateur ; le temple de notre cœur 
qui regarde à Christ et se propose 
pour idéal Jésus qui est lui-même le 
plus beau temple élevé à la gloire de 
Dieu son père ; le temple de l’union 
des cœurs dont les accents montent 
comme un suave parfum vers le trône 
de l’Eternel ; enfin le ciel qui est le 
temple de l’éternité, où les rachetés 
de Christ ne cesseront de chanter à la 
louange de leur Dieu Sauveur.
On peut et l’on doit ajouter un cin­
quième temple dont les murs s’élèvent 
au sein du foyer domestique, lorsque 
père, mère et enfants s’unissent dans 
une commune adoration et une com­
mune prière : t Pour moi et ma mai­
son, nous servirons l’Eternel. »
Le Chœur de Dardagny, sous la di­
rection de M. Delétra, a chanté un 
magnifique cantique qui entremêlait 
l ’harmonie de ses notes à l’harmonie 
des esprits et des cœurs.
M. Pauchard, régent secondaire et 
président du conseil de paroisse 
d’Aire-la-Ville et La Plaine, en termes 
émus, s’est fait l’interprète de tous en 
adressant des remerciements aux pro­
moteurs de cette fête de famille qu’il 
a appelée « une fête d’union ».
Puis est venue laprièredela fin. M. 
le pasteur Peter a laissé son âme s’é­
pancher devant son Dieu et devant 
ses frères, remerciant l’Eternel de nous 
avoir donné l’occasion de passer en­
semble de si doux instants et d’avoir 
uni nos cœurs dans une commune ac­
tion de grâce.
La séance s’est terminée par le 
chant du cantique :
Bon Sauveur, berger fidèle,
Conduis nous par ton amour.
Ce cantique chanté, chacun a pris 
le chemin de la maison sous une im­
pression bénie <ie joie et de paix chré­
tienne.
Un prêtre catholique-chrétien.
Rectification. — M. Plan, de 
Bourdigny, a adressé la rectification 
suivante au Journal d’agriculture 
suisse, que nous avons reproduit :
En lisant votre tntéressant compte ren­
du de l’assemblée générale du Cercle des 
agriculteurs du canton de Genève, per­
mettez-moi de vous signaler une petite 
erreur que vous avez commise.
Après la discussion qui a suivi la pro­
position que j’ai eu l’honneur de faire :
« que lo Cercle des agriculteurs fit par­
venir aux Chambres fédérales une pro­
testation énergique contre la surélévation 
des nouveaux tarifs douaniers,-et en par­
ticulier contre ceux qui concernent l’en­
trée du bétail étranger en Suisse, l’as­
semblée a voté l’adresse de protestation à 
l’unanimité des membres présents, en 
laissant le soin de la rédaction de la dite 
adresse à son comité, tandis que vous 
avez imprimé que ma proposition avait 
été renvoyée au comité, ce qui est tout 
différent.
Question artistique. — On
lit dans la Semaine religieuse :
Nous remercions, pour notre part, l’au­
torité municipale de sa vigilance. Elle a 
certainement raison de vouloir défendre 
nos galeries publiques contre l’invasion 
des œuvres équivoques. N’en déplaise à 
tel de nos journaux politiques, ce ne sont 
pas seulement les petites pensionnaires, 
ce sont aussi beaucoup de pères et de 
mères de famille qui répugnent à ren­
contrer dans nos expositions officielles 
des productions dont il faut détourner le 
regard en rougissant. Ceux qui blâment le 
puritanisme du Conseil administratif n’y 
perdront, du reste, aucune jouissance, 
car ils sauront bien aller chercher là où
de votre signature. Faites vite, que nous 
vous laissions vous coucher...
— Pardon, pardon! dit le notaire, qui 
commençait à deviner. Sur quel argent, 
sur quel compte voulez-vous que je vous 
donne cinquante mille francs, Messieurs?
Et, d’une voix un peu moqueuse, il 
aj outa :
— Cinquante mille?... C’est bien votre 
chiffre?
— A moins que vous ne préfériez le 
doubler? répondit Claude.
Le notaire toussa, puis avala tranquil­
lement une pastille de gomme. Il ne re­
doutait plus maintenant aucune violence; 
et il songeait simplement à se débarras­
ser des deux jeunes gens sans leur don­
ner un centime.
— Voyons, Messieurs, dit-il en regar­
dant surtout Serge Morain, il faudrait 
nous entendre, car je ne comprends pas 
très bien ce que vous venez me deman­
der.
Il avait dit cela si naturellement, que 
Claude lui-même fut troublé. Le notaire 
continua lentement:
— Vous avez réussi à vous évader, mon­
sieur Serge Morain. Tant mieux pour 
vous! tant mieux surtout, si vous;êtesin­
nocent! Je n’ai pas à me mêler de cela. 
Mais, puisque vous êtes uu nonirpe plus 
sérieux quo votre ami M. Claude Garan­
cier, voudriez-vous m’expliquer pllis clai­
rement le but de votre démarche?
— Mou ami Claude vous l’a dit fort 
clairement, répondit Serge avec un mou­
vement d’impatience. . ’ •
— Il faut croire que nous n’ênten don s
elle se trouve l’œuvre « magistrale et 
grandiose » du jeune novateur auquel 
tressent des couronnes.
Arrestation  laborieux'' , c
medi et mercredi dernier . , 
effraction au moye^ , trois vols aves 
étaient signalé0 ' c*1 ^e.. eusses clets 
avaient été ” r a , la police. Ces vola 
place s- pratiqués rue du Marche, 7, 
{j,, Molard chez M. C., propriétsirà
.u café du Commerce, et rue du Rhôue, 
pendant l’absence des locataires.
La victime du vol de la place du .Mo* 
lard, une domestique du café C., à ’ la; 
quelle on avait dérobé dans sa chambre 
une montre en argent avec sa chaîne, une 
boîte à musique et divers objets, avait 
rencontré dans la montée un individu qui 
la salua fort gracieusement. Lorsqu’elle 
découvrit le vol, elle donna aussitôt à lj 
police son signalement.
MM. le sous-brigadier Voldet et l’agent 
Not se mireDt aussitôt à suivre cette piste. 
Après bien des recherches, ils rencontrè­
rent à la rue du Rhône, jeudi à deux 
heures après-midi, un individu vêtu 
d’un paletot jaune répondant au signale­
ment donné.
Ils le filèrent aussitôt et le virent entrer 
rue Croix-d’Or, rue du Marché, 17, place 
de la Fusterie, 2, rue des Etuves, 12, et 
rue du Cendrier, 5. Dans toutes ces mai­
sons, il opérait de la même manière; il 
montait d’abord au cinquième étage et 
sonnait à une porte; si son coup de son­
nette demeurait sans réponse, il se ser­
vait de ses fausses clefs et cherchait à 
ouvrir. Ensuite il descendait à l’étage 
inférieur et pratiquait de la même ma­
nière. Il était, paraît-il, dans un jour da 
déveine, car il ne réussità ouvrir aucune 
porte.
Enfin, sûrs de leur fait, les agents l’ar­
rêtèrent à six heures du soir, et le con­
duisirent au commissariat depolice. Dans 
son premier interrogatoire, cet individu 
nia énergiquement tout ce qui lui était 
reproché, déclarant qu’il était victime 
d’une erreur. Enfin, vaincu par les preu­
ves, il finit par avouer le vol du Molard, 
niant toujours les autres.
Mais une perquisition opérée à son do­
micile, rue do la Pélisserie, 6, a amené Ja 
découverte des objets volés a la rue du 
Marché, 7, et place du Molard, plusieurj 
bagues en or, des bijoux, des médailles, 
ainsi que tout un attirail d’outils pour 
voleurs : fausses clefs, ciseaux à froid, 
pinces-monseigneur, etc.
L’individu arrêté est un nommé Louis 
Court, âgé de 48 ans, ancien cuisinier, 
actuellement sans ouvrage, d’origine ge­
nevoise. Cet individu est un récidiviste 
endurci ; il avait été condamné en 1868 
à cinq ans de prison pour 22 vols exécu­
tés de la même manière. Le malin même 
de sa sortie de prison, en 1873, il se fai­
sait prendre en flagrant délit de vol avec 
effraction, à la cour Saint Pierre, et fut 
de nouveau condamné à cinq ans de pri­
son. Après avoir subi cette dernière pei­
ne, Court avait quitté le canton, où il 
n’était revenu qu’à la fin de l’année der­
nière. (  Genevois).
Pharm acie coopérative. — 
On nous communique la circulaire 
suivante :
«Depuis bien des années,les sociétés 
de secours mutuels qui fournissent 
les remèdes à leurs membres, se plai­
gnent que les prix des prescriptions 
pharmaceutiques sont trop élevées, et 
deviennent ainsi la plus lourde charge 
de leur budget. Dans les sociétés qui 
ne fournissent pas les remèdes à leurs 
malades, des réclamations ont aussi 
élé souvent formulées en assemblée 
générale contre les prix exagérés d* s 
remèdes. Ces plaintes ont attiré l’at­
tention des personnes placées à la tète 
des sociétés de secours mutuels en cas 
de maladie, et, il y a déjà,, plusieurs 
années, des pourparlers avaient été 
engagés entre quelques membres des 
comités de ces sociétés, pour chercher 
à obtenir une amélioration [dans ce 
domaine. Ces pourparlers ne furent 
pas continués en suite de l ’offre faite 
par la Société des pharmaciens de se 
servir, en faveur des sociétés de se­
cours mutuels, du tarif dit ds l’Armée 
fédérale. Ce tarif a-t-il été appliqué? 
Nous l ’ignorons, l’état de chqses doiit 
on se plaignait n’ayant pas changé. 
Après avoir pris des renseignement 
sur la possibilité d’instituer à Genève 
ce qui existe ailleurs, c’est-à-dire 
d’organiser des pharmacies coopérati­
ves populaires, la commission admi­
nistrative de la Caisse de réassurance 
a, dans l’assemblée trimestrielle du 
20 janvier dernier, soumis à MM. les 
les délégués des sociétés adhérentes, 
l’idée de créer à Genève une institu­
tion semblable. Cette propositions 
été chaleureusement accueillie et ras­
semblée a chargé la commission admi­
nistrative de faire appel à tous les co­
mités des sociétés de secours mutuels 
adhérentes ou non à la Caisse de réas­
surance, pour nommer un comité 
d’initiative.»Une réunion a été convo­
quée pour s’occuper de cet objet. Ella 
aura lieu le mardi 24 février, à 8 h. 
du soir, au local de la Société, l’Or- 
phéon du Léman, Grand’Rue, 16, 
au 1er.
Ecoles enfantines. — Un examen 
pour l’obtention du certificat d’aptituds 
à l’enseignement dans les écoles enfanti­
nes, aura lieu dans la première quinzaine 
de mars.
Les personnes qui auraient l’intention 
de subir cet examen sont invitées à s’ins­
crire au bureau du département de l’ins­
truction publique jusqu’au 28 février.
Toute personne postulant les fonctions 
de maîtresse ou de sous-maîtresse d’école 
doit subir un examen satisfaisant sur un 
programme fixé par le règlement.
pas la clarté de la même manière ; car 
je ne sais pas du tout ce que vous dé­
sirez.
Serge déclara brusquement :
— Vous avez de l’argent à moi; et, 
cet argent, je vous prie de me dona*1 
cinquante mille francs.
— Moi ! j’ai de l’argent à vous! s’écria 
le notaire d’un air naïf.
L’honorable officier ministériel é!a» 
complètement rassuré. Cet homme, si fai" 
ble et presque lâche dans la vie, avait 
courage spécial quand il s’agissait de chi­
cane et d’argent. Et, en voyant le pro­
fond étonnement qui se peignait sur 9 
visage de Serge Morain, il se dit :
— Je le tiens ! Je vais me débarrasser 
de lui en un quart d’heure da conversa' 
tion.
Claude s’emportait déjà :
— Vous prétendez que vous u’avr/. PaS 
d’argent appartenant à mon ami?
Le notaire répliqua froidement: ,
— Tenez-vous donc tranquille, vous- 
M. Serge Morainestassez grand pour m e*' 
pliquer de quoi il s’agit.
— Mais, s’écria Serge, je n’ai rien a 
ajouter aux paroles de Claude.
— Alors, veuillez me les expliquer, car 
jen’y ai rien compris.
"Il s’apprêtait à jouer serré, comme un
vieil homme de loi retors qui se moqu
de jeunes avocats. Serge imposa silence 
Claude, qui se démenait sur sa chaise; U 
voulait agir avec le plus grand calme:
